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Démontage Judiciaire

Samedi 21 mai 19h30

Samedi 4 juin 19h30

Saboter la machine judiciaire implique de 
comprendre comment fonctionnent ses rouages 
quand elle s’exerce, comment elle peaufine ses 
engrenages pour mieux nous broyer. Alors il nous 
a semblé pertinent de proposer des occasions de 
pratiquer ensemble des démontages, en se donnant 
le loisir d’accorder collectivement toute notre atten-
tion à des déconstructions aussi méticuleuses que 
possible d’affaires judiciaires précises, passées ou 
actuelles, pour mieux se préparer à affronter la 
justice et la répression quand nous nous retrouvons 
contraint de le faire. 

Chaque affaire est singulière, et toutes ou 
presque pourront nous intéresser, qu’elles aient 
défrayé la chronique, marqué l’Histoire ou qu’elles 
participent d’un fonctionnement quotidien d’une 
justice toujours trop près de la vie de tout un 
chacun, et on espère que comprendre ces affaires 
spécifiques nous permettra d’en savoir plus sur le 
fonctionnement de l’ensemble du dispositif, et de 
trouver comment s’y opposer.

Concrètement, on propose un rendez-vous 
régulier et public (une fois par programme) pour 
plonger ensemble dans une affaire choisie préa-
lablement selon les propositions ou occasions, et 
sur laquelle ceux et celles qui voudront le faire se 
seront penché en amont, à partir des documents 
et informations qu’on peut réunir selon les cas, 
pour restituer aux autres à la fois la construction de 
l’accusation et la stratégie de défense choisie ainsi 
que la manière dont elle s’est élaborée. On pourra 
ensuite tous discuter à partir de ces éléments, en 
s’inspirant des formes de prises en charge collec-
tive des défenses qui se sont développées dans les 
suites de mai 68, par exemple, mais sous une forme 
« désactualisée », hors des enjeux immédiats d’une 
défense réelle en cours. Pas besoin de connais-
sances spécifiques préalables, bien sûr, pour parti-
ciper, d’autant plus que le point de vue que nous 
choisirons d’adopter c’est celui de tous ceux et 
touts celles qui peuvent se retrouver face aux tribu-
naux et qui ne sont pas prêts à laisser la machine 
judiciaire les broyer, et pas celui des spécialistes ou 
relais de la justice auquel trop souvent le champ 
libre est laissé, parce que tout est fait pour nous 
conduire à le leur abandonner. Il s’agirait donc au 
contraire de s’habituer à ne plus déserter le champ 
de l’élaboration collective, et de chercher à donner 
un sens concret à la notion de défense collective ».

Ce samedi 21 mai, nous nous intéresserons 
aux procès staliniens, en nous attardant particu-
lièrement sur les procès de Moscou entre 1936 et 
1938 (où l'étonnante redondance et ressemblance 
entre tous les procès – à chaque fois fondés sur des 
accusations historiques aberrantes, sur des silences 
et des mystères complets quant à la procédure, et 
sur une étrange fusion entre l'accusé et l'accusateur 

Deuxième long métrage de Martin Scorcese, 
Boxcar Bertha est un Western post-révolution 
industrielle prenant place après la crise de 29 aux 
États-Unis. On y suit une bande de vagabonds, 
plus précisément de hobo, navigant de trains en 
trains pour trouver des boulots saisonniers aux 
États-Unis, phénomène social et contre-culturel des 
années 30. Road movie sorti en plein  mouvement 
hippie, il cristallise les aspirations à l’émancipation 
et à la liberté tant de ces derniers que des phéno-
mènes sociaux de vagabonds aux états-unis, que ce 
soit les hobo, les hippies ou encore les beatnik. Ce 
film sera l’occasion de réfléchir à la question de la 
contre-culture envisagée dans ce programme.

Boxcar Bertha
Martin Scorcese - 1972

VOST (USA) - 87’

Lundi 18 avril 19h30

Cocorico : nique ta race !
« Mon caca sent peut-être mauvais, 

mais au moins, c’est mon caca »
De Gaulle, à 2 ans, sur son pot

L’amour de la nation, de la patrie, de l’identité, 
le renforcement des frontières, les campagnes de 
propagande sécuritaire, voilà bien des vieilles 
rengaines à nouveau dans l’air du temps. Le 
SNU prend place dans ce contexte  : encaserner 
les adolescents dans le confinement mental du 
sacrifice pour la nation, voilà un de ses objectifs. 
Ce corpus idéologique semble aujourd’hui gagner 
en force et en pugnacité  : on en appelle au gaul-
lisme à la télé, on achète franco-français, on chante 
la marseillaise en manifestation, on est prêts à 
voter Le Pen quand on est écolo parce qu’elle se 
prononce en faveur des circuits courts … Mais il 
serait simplificateur de réduire cela à une simple 
question de folklore. Cette sale montée nationaliste 
ambiante, qui dépasse peut-être les frontières de 
l’hexagone, s’accompagne aussi (et en est l’une des 
expressions) d’un renforcement plus général de 
l’Etat et du contrôle social qui se pérennise. Atta-
chons nous à comprendre cette évolution, à nous 
demander ce que le nationalisme est et représente, 
pour mesurer l’étendue du problème, ses impli-
cations et ses conséquences, et pour retrouver les 
moyens de s’y confronter efficacement.

Ces dernières années, cette montée du nationa-
lisme s’est déclinée à gauche sous la forme d’un 
souverainisme dont la nature doit être clairement 
définie, tant il a bénéficié d’un doute quant à ses 
motivations « défensives » face à des organisations 
interétatique présentées comme toutes-puissantes. 
Que ce soit sur le plan de la production natio-
nale, avec ses propositions de réindustrialisation 
et de protectionnisme agricole (éventuellement 

Jeudi 21 avril 19h30

Pour ce programme, après avoir travaillé autour 
des procès staliniens, nous nous pencherons 
chaque semaines sur une autre vague de procès, 
plus ancienne, plus diffuse encore, celle des procès 
de sorcières. Immense vague de répression reli-
gieuse qui à connu son apogée vers la fin du XVIe 
siècle, le nombre de ces procès ne peut pas réelle-
ment se compter tant ce phénomène à été répandu 
et d'ailleurs, il n'est pas uniquement relégué au 
passé puisque dans certaines régions du monde il 
en existe encore. Ces procès sont toujours la chasse, 
la persécution, la condamnation de personnes 
accusées de pratiquer la sorcellerie, mais leur 
multiplicité et leur existence à plusieurs endroits 
du monde donne lieu à une flopée de cas particu-
liers, d'histoires singulières et de complexités.

Si ce mouvement judiciaro-religieux d'ampleur 
attire notre attention, c'est pour plusieurs raisons. 
Déjà, c'est la particularité de la justice de Dieu, du 
Saint Jugement, puisque c'est un moment où ce type 
de justice est très fort et où ses logiques, qui ne sont 
pas déconnectées de celles du domaine judiciaire 

Deux décennies déjà du 
XXIème siècle passées ! Deux 
décennies et le capitalisme 
est toujours agrippé à nos 

vies, s’appuyant sur tous les mécanismes répressifs 
des Etats et des autorités de par le monde pour nous 
faire courber l’échine, pour nous laisser moisir dans la 
misère infinie  ! La contre-révolution du Xxème siècle 
ne cesse de nous éloigner de la seule possibilité éman-
cipatrice, une révolution mondiale qui ne s’arrêterait 
pas de grossir, détruisant toutes frontières et toutes 
cartographies carcérales. Mais à la bibliothèque des 
Fleurs Arctiques, des inadaptés de ce monde s’entêtent 
à penser que le lointain (la Révolution) gronde en même 
temps si proche dans une myriade d’actes de révolte 
porteurs d’autre chose, d’inconnu, qui nous sortirait 
enfin de l’atomisation et de la paralysie ambiantes. 

Nous espérons que la bibliothèque et son nouveau 
programme de discussions, de projections et de groupes 
de lecture pour les trois mois à venir, ainsi que d’autres 
initiatives tout aussi différentes et singulières dans cette 
capitale étouffante comme ailleurs, permettront de se 
saisir de nouvelles conflictualités et perspectives pour 
chercher à saper la capitalisation permanente de nos 
quotidiens ratatinés à peau de chagrin. 

Édito Le covid, avec ses impacts sur le long terme que l’on 
ne connaît pas encore, continue de faire une centaine de 
morts par jour en France, mais la « crise » est passée : 
la gestion étatique et le capitalisme se sont restructurés 
pour se stabiliser face à cette nouvelle « donnée » bien 
que nous ne soyons pas à l’abri d’un nouveau variant... 
auquel la gestion mettra un temps à s’adapter, pour 
ensuite nous renvoyer à la normalité du travail + virus. 
La gestion lisse les morts : les catastrophes hospitalières 
et sanitaires, ça n’est plus à l’ordre du jour des minis-
tères. Il faut passer à autre chose, aller travailler avec 
la possibilité nouvelle d’être atteint ou de transmettre 
une maladie peut-être parfois incurable (peut-être 10 % 
de covid longs, mais qui s’en soucie...), parce que dans 
l’immédiat, c’est le déni qui est rentable, c’est le main-
tien d’un taux dit « acceptable » d’hospitalisations et de 
décès. A la bibliothèque, nous continuerons d’offrir des 
moyens de prendre soin les uns des autres sans cesser 
d’aspirer à se retrouver, nombreux, pour discuter de 
cette gestion merdique comme de tout le reste.

Si nous débutons le programme sur un thème 
maintes fois critiqué par les révolutionnaires au cours 
des siècles derniers – le nationalisme - , c’est que nous 
nous soucions de la montée actuelle des références 
au Peuple et à la Nation jusque dans les mouvements 

sociaux. La conflictualité sociale ne saurait mener 
à de réelles formes de rupture si elle se couvre de 
drapeaux nationaux qui serviront aux prochains 
programmes gouvernementaux. Le 21 avril, 
retrouvons-nous pour repenser nos luttes contre 
les nationalismes, dans un contexte où la guerre 
en Ukraine, comme toute guerre, est une occasion 
propice au renouvellement armé des nations qui 
ne rêvent que de militariser leurs citoyens dès l’en-
fance. Pour continuer à agir et penser des perspec-
tives résolument anti-militaristes, il est urgent de 
déjouer les mécanismes répressifs, dont ceux asso-
ciés de la police et de la justice : nous proposons de 
poursuivre les démontages judiciaires, le 21 mai à 
propos des procès staliniens, et le 4 juin à propos 
des procès de sorcières, notamment parce qu’une 
forme de judiciarisation des rapports de tout un 
chacun semble être portée assez largement par la 
société aujourd’hui, au-delà même des tribunaux. 
Une discussion sur la notion et la pratique sociales 
du «  cringe  » permettra le 27 mai de se pencher 
sur cette exacerbation de la morale diffuse qui 
comporte avec elle son lot de châtiments modernes 
à l’heure où l’étrange, l’inconnu et le bizarre sont 
conjurés – comme la Révolution. Pourtant, le 
bizarre, le pas-dans-les-clous, l’incorrigible, ont 
quelque chose à nous dire de la critique essentielle 
de la norme, et c’est pourquoi nous aimerions 

commencer avec ce programme à réfléchir à la 
question des contre-cultures, à partir de projections 
de films et de lectures certains dimanches. C’est 
pour cette raison aussi que nous discuterons de 
l’enfance et de son altérité en nous attardant sur 
le parcours de Fernand Deligny, lié à l’histoire des 
critiques de la psychiatrie après la deuxième guerre 
mondiale, le 17 juin.

Et puis, parce que la répression ne nous lâche pas 
vraiment, nous comme d’autres, on proposera une 
discussion autour de la surveillance des lieux de 
discussion et de vie le 15 juin, et après le groupe de 
lecture du dimanche 19 juin, vers 19h, un apéro de 
solidarité où nous évoquerons les gestions préven-
tives des manifestations à l’occasion du procès en 
appel de deux personnes arrêtées le matin du 1er 
mai 2019, procès qui aura lieu le 22 juin.

Enfin, nous serons heureux le 9 mai de permettre 
aux participants du journal d’agitation Mauvais 
Sang d’attirer l’attention et la discussion autour 
de leur projet, et, plus généralement, autour de la 
pratique des journaux d’agitation. 

Comme dans le poème de Rimbaud du même 
nom bâtard, nous aspirons à hurler à la face du 
monde «  Faim, soif, cris, danse, danse, danse, 
danse  !  » dans un tourbillon révolutionnaire qui 
mettra à bas toutes les autorités et démultipliera le 
monde en féroces luttes protéiformes.

accompagné de greenwashing)  ; que ce soit sur le 
plan de l’immigration, où l’on justifie un contrôle 
renforcé aux frontières sous prétexte que l’immigra-
tion ferait baisser le salaire des travailleurs français; 
que ce soit sur le plan de la politique extérieure, 
résumable au vague slogan anti-impérialiste  : 
« ni Europe, ni OTAN » — ce « souverainisme de 
gauche » bénéficie dans l’ensemble d’une trop large 
bienveillance, voire adhésion, au sein de la gauche 
radicale, adhésion qui prend en cette saison électo-
rale la forme du « vote utile » pour son champion 
«  insoumis  ». Parler de «  confusionnisme rouge-
brun  » (comme on constaterait ailleurs d’un air 
faussement navré que « les extrêmes se touchent ») 
ne suffit pas à qualifier la démission d’une gauche 
qui épouse comme toujours étroitement les logiques 
d’Etat, étant bien loin de concentrer ses efforts à 
entretenir une perspective à même de les dépasser.

Cette adhésion chez le brave citoyen-panéliste 
de gauche, volontaire ou «  par défaut  », en tout 
cas par réaction aux crises successives, est presque 
plus inquiétante dans ce qu’elle valide implicite-
ment, que dans ses coups de gueules explicites. En 
l’occurrence, elle valide un arsenal de mesures de 
gestion et de contrôle des populations prêtes à être 
mises en œuvre dans une parfaite continuité avec le 
gouvernement actuel. Parmi elles, on retrouve tout 
particulièrement l’abject S.N.U (Service National 
Universel) service civique non-obligatoire (mais 
fortement encouragé par une propagande d’Etat) 
proposé aux jeunes entre 15 et 17 ans (âge du génie 
rimbaldien). L’idée est de leur faire assurer à bas 
coût des missions dont la nature est éloquente à la 
lecture de leur intitulé  : accueil d’agence Pôle-em-
ploi, secrétariat d’assistance sociale, pompiers, 
police, gendarmerie, armée — et pourquoi pas un 
jour  employé à Frontex  ? Que le candidat préféré 
des gauchistes reprenne à son compte (en en prolon-
geant de surcroît la durée !) ce dispositif, dit assez 
bien la place que prend aujourd’hui l’idéologie 
nationaliste à gauche.

Dans les luttes, on aura vu le rapport à cette 
idéologie évoluer pendant le mouvement des Gilets 
Jaunes, en particulier la tolérance de certaines 
franges des mouvances radicales qui cherchaient 
désespérément, et peut-être avec raison, de la 
contestation sociale à tendance  désorganisatrice à 
se mettre sous la dent.

Un certain discours s’y est développé, qui ne 
date pas d’hier, arguant que la participation au 
mouvement ne devait surtout pas s’encombrer de 
la critique de ces idéologies nationalistes, puisque 
cette critique incarnée aurait nuit à l’unité, et donc 
aux possibilités d’intervention au sein des Gilets 
Jaunes.

Il y a eu trop souvent une hésitation de la part de 
ceux qui voulaient intervenir dans le mouvement à 
se confronter au nationalisme, et donc à faire naître 
à ce propos un clivage qui eût nuit à la recherche 
alors quasi-désespérée d’une cohésion

Dans une conjoncture aussi favorable au nationa-
lisme que la période actuelle, les interventions révo-
lutionnaires ne peuvent pas continuer longtemps 
d’éviter de se poser la question de ce qui est toléré, 
du rapport à cette idéologie sulfureuse proprement 
contre révolutionnaire. Cette réflexion, ou plutôt 
cette absence de réflexion collective sur le sujet, 
ajoutée à l’impuissance générale actuelle, aura sans 
doute paralysé et empêché l’élaboration de nombre 
de propositions intéressantes, et nous ne croyons 
pas qu’il soit souhaitable d’attendre le prochain 
échec du prochain mouvement social pour poser 
cette problématique :

Quelle portée, quelle audibilité et quelle perti-
nence pour la critique du nationalisme dans les 

actuel, sont particulièrement efficaces. Aussi, cette 
époque est celle d'une transformation de la justice, 
de ses méthodes, de son rôle, et du rapport entre 
l’État et la Religion. Le nombre immense, à certains 
moment, de ces accusations, avec des prisons 
remplies, des villages entiers mis en accusation, 
des nombres de pendus et de brûlés impression-
nants, révèle que la justice religieuse n'aura pas 
seulement servi à se débarrasser des parias et des 
sales gueules, mais aussi à faire exploser toutes les 
petites querelles de voisinages, histoire de cul et 
embrouilles financières diverses. Par ailleurs, une 
des caractéristique importante de ces chasses aux 
sorcières est qu'elles ont été extrêmement archivées, 

régulées, annotées, et documentées, dans un élan 
procédural qui suit les évolutions techniques des 
méthodes d'impressions. Ainsi, nous essayerons 
de procurer et de nous plonger dans des fabuleux 
extraits du Malleus Maleficarum, l'un des premiers 
traité ecclésiastique qui pose en justice les principes 
et les méthodes officielles de la condamnation de 
l'hérésie. Il en existe d'autres du même genre, qui 
accompagnent des aveux, souvent obtenus sous 
la torture, des prêches, des réquisitoires, que nous 
pourrons lire et autour desquels nous pourrons 
réfléchir, avec toujours en tête la justice d’État que 
nous connaissons aujourd'hui.

– invite à réfléchir à la mise en scène d'une procé-
dure judiciaire dans son ensemble, c'est-à-dire 
au rôle politique et historique de ces procès dans 
un Etat totalitaire basé sur le mensonge d'être la 
continuation de la révolution de 1917. Comment 
est-ce qu'un Etat avec des moyens répressifs gigan-
tesques fabrique-t-il de bout en bout des « vérités 
judiciaires » retransmises internationalement à tous 
les Partis communistes à l'Est comme à l'Ouest qui 
anonnent à leurs tours les conclusions du tribunal 
devenant des « vérités historiques » - à la manière 
de l'éternel torchon L'Humanité qui, jusqu'au bout, 
c'est-à-dire jusqu'en 1953 avec l'ultime procès 
stalinien, s'attache en première page à la redite des 
sentences les plus illogiques ? Nous nous penche-
rons sur les écrits de ces premiers contemporains 
«démonteurs judiciaires» que furent Boris Souva-
rine et Victor Serge, et nous proposerons de cher-
cher à comprendre comment est-ce que ce dernier 
est parvenu à obtenir sa libération après plusieurs 
années de déportation en kolkhoze faisant suite à 
son arrestation par la police politique qu’il relate 
dans ses Mémoires. La stratégie de refus total de 
collaborer qu’il a adoptée durant les interrogatoires 
subis en détention (en isolement complet durant 
80 jours) nous semble propice à saisir les rouages 
staliniens de la Terreur, en amont de l’organisation 
des grands procès politiques qui souvent jouaient 
le rôle de «procès écran» pour détourner l’attention 
de la répression permanente – celle-là même qui 
aura conduit, la plupart du temps sans procédure 
judiciaire, aura conduit des milliers de personnes 
aux goulags, en déportations ou directement vers 
l’exécution. L’actuelle répression en Russie n’est 
évidemment pas sans lien avec l’héritage de l’Etat 
soviétique, emparons-nous de ce sujet pour mieux 
analyser, critiquer et combattre la justice, du totali-
tarisme à la démocratie.



Cringe à pleurer

Deligny, Le moindre geste

A propos de surveillance policière

Apéro en solidarité 
avec les inculpés du 1er mai 2019

Suite à la découverte ces dernières années de 
plusieurs dispositifs de surveillance  dans des lieux de 
discussion et d’organisation, des véhicules, des squats 
et autres lieux de vie, on partagera des infos et on 
discutera de ce qu’on peut faire face à cette situation 
qui n’a rien ni de très étonnant ni de très nouveau.

Alors que deux personne arrêtées en contrôle 
préventif le matin de la manifestation du 1er mai 
passent en procès à la cour d’appel de Paris le 22 
juin, on pourra discuter de ces techniques de gestion 
des manifs et de la délictualisation des intentions qui 
est utilisées pour chercher à éviter tout débordement 
émeutier en nous empêchant de manifester.

Vendredi 27 mai 19h30

Vendredi 17 juin 19h30

Mercredi 15 juin 19h30

Dimanche 19 juin 19h

Stalker

Élégie de la bagarre

Les sorcière d’Akelarre

Easy Rider

Baby Driver

Tokyo Fist

Bullet Ballet

 	 Andreï Tarkovski - 1979
VOST (URSS) - 163’

 Seijun Suzuki - 1966
VOST (Japon) - 86’

 Pablo Agüero - 2021
VOST (Espagne) - 90’

Dennis Hopper - 1969
VOST (USA) - 94’

Edgar Wright - 2017
VOST (USA) - 113’

 	 Shin’ya Tsukamoto - 1995
VOST (Japon) - 87’

Shin’ya Tsukamoto - 1998
VOST (Japon) - 87’

Dans un monde (fortement inspiré de l’URSS) 
post-apocalyptique et industriel, la chute d’une 
météorite a formé une « zone » verdoyante où l’espace 
et le temps n’obéissent plus aux lois fondamentales 
de la physique. Cette zone est étroitement surveillée 
et contrôlée, car, en son sein, existe « La Chambre », 
lieu qui exauce tous les désirs secrets de ceux qui y 
pénètrent. Le stalker (« passeur » inspiré de l’Idiot de 
Dostoievski) qui connaît le lieu et ses lois magiques, 
brave les interdits et guide ceux qui le désirent jusqu’au 
coeur du lieu abandonné, afin de leur permettre de 
réaliser leurs rêves. 

Dans ce film d’Andrei Tarkovski sorti en 1979, nous 
suivons l’errance du Stalker (porté par un idéal et un 
absolu difficilement saisissables), accompagné d’un 
professeur et d’un écrivain, sur qui la zone agit comme 
un appel d’air et une nécessité (il ne peut pas ne pas s’y 
rendre). Leur cheminement métaphysique est à la fois 
une errance, une quête éperdue de désirs inconscients, 
et la poursuite, pour le réalisateur, d’une imagination 
débridée et émancipée (bien symbolisée par cet espace 
impossible, encerclée de miradors et de barbelés). 

Kiroku est un étudiant catholique au sein d’un 
lycée militaire, dans le Japon des années 1930. Logé 
dans une pension, il éprouve des sentiments pour 
Michiko, la fille de l’hôtesse. Pris entre son incapa-
cité à comprendre ses sentiments, l’obligation reli-
gieuse de rester chaste et la pression sociale qui pèse 
sur tout adulte en devenir, il se tourne vers le seul 
moyen qu’on lui laisse de décharger ses pulsions  : 
une violence sauvage et folle. Un camarade de classe, 
surnommé la « Tortue », le prend sous son aile et l’in-
tègre à une bande après une série de rites initiatiques 
aussi grotesques qu’absurdes. Mais vite insatisfait par 
le petit monde de la bagarre de rue, ses ambitions le 
tournent désormais du côté de l’armée impériale…

A travers l’histoire de Kiroku, Seijun Suzuki 
dresse le portrait satirique d’une société japonaise 
en voie de militarisation dont les valeurs autoritaires 
et machistes sont loin d’avoir disparu après la 2nde 
Guerre Mondiale. Son questionnement ironique peut 
nous conduire en particulier à une réflexion sur les 
liens intimes entre violence et construction sociale de 
la masculinité.

Pendant l’inquisition espagnole, au pays basque, 
plusieurs jeunes femmes sont accusées de pratiquer 
sorcellerie, magie noire et messes sabbatiques. Empri-
sonnées et interrogées par un homme d’Eglise qui fait 
main basse sur la ville, elles comprennent vite que 
rien de ce qu’elle pourraient dire ne saurait calmer ces 
accusations...

Elles déchaînent alors leurs imaginations, celles des 
soldats, des prêtres et ainsi, les flammes de L’Enfer.

Cette histoire est en réalité celle d’un mouvement 
de répression religieuse immense, où les déviantes à 
l’ordre ecclésiastique sont brûlées vives, que ce soit 
pour des pratiques jugées immorales, des actes de 
révoltes où leur simple potentiel séducteur.

Défense de rupture, révolte et désir, black métal, 
blasphème et satanisme, dans un monde toujours régit 
par la morale et l’ordre existant.

Destruction, jalousie, douleur, anxiété, violence, folie, 
hémoglobine, boxe, désir et nihilisme, tenez vous prêts. 
Après le grand Tetsuo, nous continuons d’explorer la 
filmographie de ce réalisateur japonais subversif et 
avant-gardiste, nous plongeant à nouveau, mais moins 
radicalement (il sera possible de respirer), dans une 
ambiance à la fois punk et industrielle (au sens de la 
musique industrielle, qui orne d’ailleurs parfaitement le 
film de façon martiale et percussive), survoltée, métal-
lique et révoltée. Sans se vautrer dans le pseudo-nihilisme, 
oscar-compatible et racoleur d’un Fight Club, le film est 
toujours à la limite du Body Horror (vous n’avez jamais 
vu la boxe ainsi) et du grotesque spaghetti très sérieux ou 
pas (on n’est jamais certain), on assiste ici à la naissance 
d’un triangle amoureux dans lequel les deux hommes 
sont joués par le réalisateur et son frère, le premier, 
modèle de personnage récurrent chez Tsukamoto, est un 
salary-man tokyoïte tristement banal et soumis sur lequel 
tout le monde marche et qui cherche à se révolter, l’autre, 
un boxeur plus qu’inquiétant, est à la fois très attirant, 
et porteur d’une violence qu’il semble urgent de devoir 
castrer, tandis qu’en face il semble urgent de se libérer de 
toutes les castrations qui pèsent sur la violence enfouie 
et la révolte oubliée. La femme au centre de cette trian-
gulation parfaitement ambiguë, fascinée, repoussée, est 
comme nous, semblant se demander, a propos du film 
comme du monde : « mais c’est quoi ce bordel ? »

Dans la filmographie de Tsukamoto, Bullet Ballet 
arrive juste après Tokyo Fist qui clôt sa trilogie de Tokyo. 
On retrouve un noir et blanc que le réalisateur n’avait pas 
utilisé depuis Tetsuo, ici plus contrasté et artistique, mais 
le film parait aussi plus calme que les deux précédents, 
moins violent, plus mélancolique, plus proche du film 
noir et sans éléments fantastiques. Encore incarné par le 
réalisateur, le personnage principal est ici aussi un salary 
man à la personnalité peu affirmée, qui se fait écraser, 
tromper, agresser, et qui dérive peu à peu dans l’autodes-
truction. Suite à une tragédie il va goûter à la destruction 
elle-même et par là-même retrouver une pulsion de vie. 
Dans cette guerre qui se transforme vite en lutte pour la 
survie, il va retrouver goût à l’existence sans s’éviter de 
regarder en face le nihilisme. Le film n’a pas pas peur 
non plus d’être parfois remarquablement beau, et pas 
seulement d’un point de vue esthétique. Ici c’est toujours 
le métal qui fascine, en l’occurrence, les armes à feu.

Lundi 16 mai 19h30

Lundi 23 mai 19h30

Lundi 30 mai 19h30

Lundi 6 juin 19h30

Lundi 13 juin 19h30

Lundi 20 juin 19h30

Lundi 27 juin 19h30

Mauvais Sang
 	 Leos Carax - 1986

France - 116’

À 26 ans, Leos Carax se met en scène en orphelin 
dans son deuxième long métrage. À la mort de son 
père, Alex, alter ego récurrent de Carax (Alex Dupont), 
cherche à fuir Paris pour refaire sa vie. Mais refaire sa 
vie c’est hors de prix. C’est pourquoi il dépend une 
dernière fois du monde étouffant des adultes, dont 
il veut pourtant s’extraire. Le rapport aux figures 
paternelles quadrille le film. Tantôt dans l’ambition du 
personnage à dépasser ces êtres apeurés et routiniers 
qui lui ont volé la langue, tantôt dans l’aspiration du 
réalisateur à la retrouver auprès de figures panthéo-
nesque adoptives.

Dans ce frottement surgissent des fulgurances d’une 
couleur singulière, qui semblent nous demander  : 
Vite ! est-il d’autres cinémas ?

Lundi 9 mai 19h30

Présentation du journal d’agitation 
Mauvais Sang

Le journal d’agitation Mauvais Sang distribué sur 
Paris mais présent en format papier dans plusieurs 
villes de France et de Navarre a récemment sorti 
son deuxième numéro. C’est donc la parfaite 
occasion pour nous d’en faire la présentation à la 
bibliothèque des Fleurs Arctiques, puisque ce local 
a aussi pour vocation la mise en discussion des 
différentes formes d’interventions liées à un horizon 
révolutionnaire. Cette discussion permettra de s’in-
terroger sur l’utilité et les modes de diffusion des 
journaux et de réfléchir publiquement à la proposi-
tion de Mauvais Sang  : celle du journal d’agitation 
distribué à la volée, en tractages sauvages, bruyants 
et éphémères.

Nous aurons l’occasion d’échanger avec les gens 
qui sont à l’initiative du  journal autour de la ques-
tion cruciale du choix de l’intervention, des diffé-
rents outils qui peuvent nous servir à faire avancer 
l’hypothèse révolutionnaire, de leurs limites et inté-
rêts divers, et ce plus particulièrement concernant 
la forme du journal d’agitation qui a traversé avec 
persistance l’histoire des luttes jusqu’à aujourd’hui.

On pourra aussi discuter des sujets abordés dans 
les textes de Mauvais Sang, qui traversent aussi cette 
bibliothèque, comme le nationalisme, l’époque, les 
conflictualités et les luttes, la guerre en Ukraine, et 
au milieu de tout cela, les perspectives révolution-
naires qui s’y frayent - ou non - un chemin.

Ce sera bien sûr le moment de s’en procurer en 
quantité (parce que c’est d’la frappe, ce journal !).

Vendredi 13 mai 19h30

Dans la panoplie des termes que notre époque hyper 
morale utilise pour qualifier (décrire, louer, reven-
diquer, blâmer, exclure, à ce stade peu importe) les 
comportements sociaux, le cringe attire notre attention. 

On voit bien ce dont il parle, au fond, et pourquoi ce 
sentiment très particulier de malaise et d’humiliation, 
répondant à l’intériorisation d’une représentation 
normative et répressive du regard des autres, a pu 
avoir besoin d’un terme spécifique. Entendre sa voix 
enregistrée, c’est cringe, parler trop fort quand tout le 
monde se tait aussi. Mais attention  : quelqu’un qui 
délire dans la rue, c’est super cringe aussi, comme un 
macho qui traite trop mal les femmes. Un tatouage 
avec une croix gammée c’est vraiment très très cringe, 
se considérer comme beau gosse avec un mulet aussi, 
et ainsi va la relativisation et la dépolitisation qui 
l’accompagne.

Au départ, il s’agit bien d’un sentiment désagréable 
ressenti pour soi-même, une hypersensibilité à l’émer-
gence soudaine et inévitable, perçue comme unanime, 
du jugement des autres, qui nous rappelle que ce que 
nous sommes pour nous-mêmes n’est pas exactement 
identique à ce que les autres en voient, et parfois nous 
condamne à incarner à nos propres yeux, une altérité 
insupportable, un sentiment qu’on pourrait rappro-
cher de « l’inquiétante étrangeté ». 

On cringe d’abord pour soi, au moment où on 
valide que le regard des autres tel qu’on l’intériorise 
a raison, mais très vite le rapport s’inverse, et, comme 
pour conjurer une fois pour toute cette peur de  la mise 
au ban sociale pour un comportement déplacé, on se 
met à cringer à la place des autres, puis au dépens des 
autres, et dans une identification malveillante qui très 
vite devient rejet, on ressent la honte à leur place, et on 
leur en veut de ne pas la ressentir et peut-être aussi 
d’être plus libres que soi. Et voilà ce qui fait le cringe 
aujourd’hui  : dans une inversion des positions trou-
blante, on conjure le risque du jugement des autres, ou 
la compassion face à ce risque, en incarnant la place 
du juge, et, ce faisant, on valide ce judiciarisme moral 
qui décide des limites de ce qui est socialement accep-
table. Et ainsi chacun contribue à l’institution et au 
bétonnage d’un code informel des bonnes pratiques 
morales et sociales, de ce qui se fait ou ne se fait pas. 
Ce qui ne se fait pas, on le moque, on l’humilie, on le 
harcèle — on le lynche, on l’enferme, on le tue. Et à 
bon droit puisque, ce faisant, on sépare et protège la 
normalité de ses marges ; ou plutôt on se sépare et on 
se protège du risque de la marginalisation, en s’ins-
tallant dans la normalité et en installant la normalité 
autour de soi. Car qu’on rejette ce qui produit cet effet 
de malaise, ou qu’on s’en obsède de manière morbide 
(il existe paraît-il des « cringe parties » et les réseaux 
sociaux produisent des relations terribles entre 
amateurs et fournisseurs de cringe, ces lol cows qui 
obéissent aux injonctions sadiques de fournir de quoi 
se moquer en s’exhibant selon le bon vouloir de leurs 
harceleurs), l’unanimité supposée autour de ce  qui 
produit le cringe délimite la normalité de l’anormalité, 
et constitue le rapport actuel à ce qui s’est appelé en 
d’autres époques le monstrueux.

La diffusion et l’acceptation du cringe est peut-être 
donc à penser comme un retour de la centralité de la 
honte comme outil de maintien de l’ordre des choses 
et du bon fonctionnement des rouages mondains, 
puisque c’est au fond de cela qu’il s’agit  : utiliser la 
honte et l’humiliation (diffusées et ressenties) comme 
régulateur des comportements sociaux. Ce processus 
n’a rien de nouveau, on peut même dire qu’il a fait 
ses preuves, puisqu’on le voit déjà à l’oeuvre dans la 
Genèse, la honte étant une des trois punitions divines 
qui accompagnent la chute du paradis et établissent 
le sort de la condition humaine. Toutes les religions 
en font un outil actif de contrôle et d’obligation à 
l’obéissance.  Sécularisée, elle s’immisce au cœur des 
relations sociales, régule l’éducation des enfants, voire 
leur dressage si trop de bizarrerie risque de faire honte 
à leurs parents, elle sert la domination des femmes 
(on ne peut quand même pas tout se permettre...), le 
refus le déni de toute sexualité « déviante », et impose 
d’écarter tous ceux dont l’étrangeté du corps ou de 
l’esprit peut produire chez les autres cette «  honte 
pour autrui » qui n’a rien de bienveillant. Une partie 
du 20ème siècle s’est révoltée efficacement contre ces 
valeurs oppressives, et, des dadas au queer, du punk à 
mai 68, on peut lire des poussées de refus de se laisser 
réguler par la honte des autres.

C’est d’ailleurs peut-être parce qu’une après l’autre, 
ces poussées émancipatrices se sont retrouvées insti-
tuées en contre-cultures produisant leur propre appa-
reil normatif, que l’on voit aujourd’hui se déployer le 
retour de cette morale de la honte et de l’humiliation, 
d’une manière qu’on pourrait dire très «  transver-
sale » puisqu’il n’y a plus de curé pour régner sur ce 
qui se fait ou ne se fait pas, sous une forme peut-être 

On propose de visionner quelques passages du 
film-poème-documentaire Le Moindre Geste réalisé 
par le singulier Fernand Deligny en 1971 dans les 
Cévennes, région où, sur une proposition de Félix 
Guattari, il menait avec plusieurs enfants autistes et 
mutiques une tentative de vie commune. Le parcours 
atypique de Deligny a débuté en tant qu‘instituteur 
au début de la seconde Guerre mondiale dans un 
de ces „centres d’observation et de triage“ d’en-
fants rejetés là par des institutions qui ne savaient 
plus quoi en faire, considérés qu’ils étaient comme 
coupables, arriérés, idiots, vicieux, inéducables ou 
inadaptés. Il s’inscrit dans l’histoire bouillonnante et 
pleine de tensions, de confrontations, d‘échappées, 
du mouvement large de réinterrogation durant et 
après la seconde Guerre mondiale. Ce questionne-
ment portait sur les exclus, les fous, les inadaptés, 
les asociaux... qu’ils soient enfants ou adultes, 
administrés par des hôpitaux psychiatriques jadis 
asilaires, écoles spécialisées et formes de prisons 
judiciaires pour mineurs  — autant d’institutions 
dont les acronymes et multiples variations de noms, 
mais aussi de lieux, ont quelque peu changé entre 
1940 et aujourd’hui, sans qu’aucune question quant 
au rapport à l’altérité «radicale» et à sa gestion par la 
société n’aie pu être résolue ou soit devenue moins 
brûlante… En s’intéressant plus particulièrement à 
cet anti-éducateur, qui a consacré ses interrogations 
et ses tentatives à l’autisme chez les enfants avec 
une passion envers ce qui s’exprime, indépendam-
ment du sujet d’élocution, du langage utilisé, de son 
comment et de son pourquoi, nous espérons ouvrir 
un moment de discussion où nous chercherons tout 
ce qui, dans l’enfance, pose question, et surtout au 
niveau de notre propre rapport, en tant qu’adultes, à 
eux... ces autres, ces étrangers absolus dont l’essen-
tiel nous échappe et dont la singularité est irréduc-
tible à toute science établie et à toute gestion. Quand 
l’enfance se termine-t-elle, si tant est que nous 
puissions comprendre ce qu’est une telle fin ? S’il y 
a un enfant dans l’adulte, celui-ci est-il en définitive 
guérissable  ? Qu’est-ce qui différencie de l’enfant, 
qu’est-ce qui fait sa différence ? Alors comment s’y 
rapporter, sans jamais nier cette forme d’altérité, 
sans la réduire à des stades de développement qui 
peut-être disent davantage des pédagogues que des 
enfants eux-mêmes ?

Une myriade de questions, qui, nous l’espérons, 
pourrons nous permettre d’aborder précisément la 
question de la pédagogie, de l’éducation, de l’ensei-
gnement, en nous demandant de quoi sont faits ces 
liens, depuis le XIXème siècle, entre les libertaires et 
l‘éducation  ? Les révolutionnaires auraient-ils à se 
soucier de la question du devenir de l’enfant ? De 
quelle manière ? Si une perspective révolutionnaire 
quant à la question «pédagogique» peut exister, de 
quoi serait-elle faite ?

A la manière des successions de questions que 
posent les enfants, à l’occasion de cette discussion, 
nous espérons que les questions vont tellement 
mûrir qu’elles en donneront une infinité d’autres.

Baby est conducteur de braquage pour régler sa 
dette à un mafieux dont il a incendié la voiture. Souf-
frant d’acouphènes, le seul remède que notre protago-
niste ait trouvé, est d’écouter de la musique en perma-
nence, rythmant et pensant sa vie avec une bande son, 
enregistrant des instants de son quotidien pour en 
faire des morceaux, etc. Le son sera ici bien plus qu’un 
accompagnement sonore de l’action visuelle, mais 
nous fera partager le singulier rapport au monde de 
Baby. Le film poursuit les réflexions de notre cycle sur 
le son et la surdité au sein duquel nous avions projeté 
Sound of Noise, Sound of Metal, et Décodeur.

luttes, et quels outils pour lui permettre de s’incarner ?
Cette question présente aujourd’hui d’autant plus 

d’intérêt que, pendant la guerre en Ukraine, le rapport 
au nationalisme se questionne sous de nombreux 
angles, que ce soit à propos des soutiens à divers 
groupes armés présents sur place, à propos des luttes 
potentielles aux frontières des pays où les ukrainiens 
en fuite se rendent, ou à propos des limites des élabo-
rations révolutionnaires qui se cantonnent à leur pays.

C’est dans tout ce contexte qu’il nous semble impor-
tant de reposer la question de l’idéologie nationaliste, 
de ses caractéristiques, de ses implications, de ses 
modes d’expression (qui peuvent laisser entrevoir 
plusieurs nationalismes), et surtout de ce qui lui oppose 
une résistance farouche.

« Nous mangerons peut-être du pain noir, 
mais ça sera notre pain.»

Maurice Thorez, communiste autoritaire mort 
en 1964 étouffé par les miettes de son propre pain. 

Ce fut une mort mais ce fut sa mort.

Honte et masochisme moral, 
mauvaise conscience répressive : 

que faire du cringe ?

atténuée, mais certainement démultipliée par les 
réseaux sociaux. La particularité du cringe réside dans 
le fait qu’il traite de la même manière tout ce qu’on ne 
comprend pas et tout ce qui doit être spécifiquement 
combattu :  l’anormal, l’étrange, l’altérité radicale de la 
même manière que le sexisme, le racisme, le fascisme 
— tous réduits au rang de « mauvais comportement ». 
Ainsi, un « relou » en soirée sera cringe, qu’il parle trop 
fort ou qu’il soit nazi. C’est la forme qui compte, c’est 
elle qu’on valide ou qu’on condamne, le racisme « ça 
ne se fait pas », comme les gros mots ou mal s’habiller. 
Tout est question de paraître, de réputation, et c’est 
l’ensemble du champ politique et social qui se retrouve 
envahit par cette machine à valider et à exclure, en 
lieu et place des conflits par lesquels s’ouvriraient des 
possibilités d’en finir vraiment avec ce monde, mais 
aussi d’accueillir l’altérité comme elle le mérite.

On se demandera donc ensemble quoi faire du 
cringe, en quoi il ressemble aux formes de répression 
morale par la honte qui l’ont précédé, en quoi il en 
diffère.


